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          Avant-propos

        

        Jacques Chiffoleau

      

      
        
          
             
            Commencer son apprentissage de médiéviste sur les bords de la Meuse est un vrai privilège. Le lecteur de cet ouvrage s’en rendra compte très vite : Paul Bertrand, qui n’oublie pas ses dettes, rappelle en effet fort souvent ce qu’il doit à ses maîtres de Liège, qui l’ont initié au Moyen Age, et aux chercheurs nombreux qui, depuis trois au quatre décennies au moins, ont si bien illustré l’histoire de la cité épiscopale et de sa région : le rôle de l’Eglise impériale aux temps de Notger, d’Otbert ou des Zähringen (J.-L. Kupper), la fonction de l’évêque aux 
            xiii
            e
             et 
            xiv
            e 
             siècles (A. Marchandisse), la formation de la patrie liégeoise (J. Lejeune) et les réseaux de pouvoirs dans les derniers siècles du Moyen Age (G. Xhayet), le monde des maîtres universitaires (Ch. Renardy) ou celui des hôpitaux et des œuvres d’assistance dans la ville de saint Lambert (P. De Spiegeler), « la mémoire des ancêtres et le souci des morts » (M. Lauwers). Mais il célèbre aussi, peut-être plus souvent encore, la richesse étonnante des archives liégeoises, découvertes pendant cet apprentissage exigeant, et l’intérêt très vif qu’il a pris dès ce moment à l’étude patiente de leur survie jusqu’à nous, de leurs classements et de leurs modes de conservation, à leur analyse formelle, à leur lecture systématique enfin, toujours éclairée par le comparatisme et rapportée à l’histoire plus large de la production documentaire elle-même (ou si l’on veut, pour reprendre un concept utilisé volontiers par nos collègues allemands, à celle de « l’écrit pragmatique »). Cet intérêt pour « la structure et la géographie des sources écrites », pour reprendre aussi le titre d’un beau livre de P. Cammarosano
            1
            , soutient ici, il faut y insister, l’essentiel de la recherche. Il a été remarqué dans plusieurs articles préliminaires de Paul Bertrand et dans sa participation au projet « Histoire des couvents belges – Belgische kloostergeschiedenis » lancé par les Archives générale du Royaume, c’est-à-dire bien avant que les résultats complets de son enquête ne soient offerts aux lecteurs de la « Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres » de l’Université de Liège. Aujourd’hui, ce sont d’ailleurs ces compétences remarquables, acquises à Liège, qui lui valent d’animer, à Orléans, la section de diplomatique du prestigieux Institut de Recherche et d’Histoire des Textes.
          

           Les ordres mendiants, certes, n’avaient pas échappé à ses prédécesseurs. Leur installation, leurs rapports avec les séculiers, leur rôle pastoral (à propos de l’encadrement de la mort par exemple) et la personnalité éminente de plusieurs d’entre eux avaient bien été aperçus, notés, remarqués ; ils avaient même fait l’objet d’analyses très convaincantes. Mais dans cette ville de princes évêques, de chanoines et de clercs innombrables, les religieux entretenant « commerce avec Dame Pauvreté » n’avaient pas encore, en tant qu’ordre, dans leur spécificité même, retenu assez l’attention. C’est la découverte aux Archives de l’État de séries documentaires très abondantes, surtout pour les Dominicains et les Carmes, qui a décidé des orientations principales de l’enquête, de son ampleur, de ses limites géographiques et temporelles, de sa méthode surtout. Pour commencer, l’exploration systématique et formelle des cartulaires, des chartriers, des bribes de comptes, des stocks, des chassereaux permet d’éclairer de façon très neuve les pratiques archivistiques des frères, leurs modes d’administration, c’est-à-dire aussi, d’une certaine façon, leurs rapports à la vie de chaque jour, aux simples choses, au temps qui passe. En choisissant cette voie, Paul Bertrand s’inscrit dans un courant de recherche en plein développement : c’est en effet la même démarche, attentive aux sources gestionnaires autant qu’aux actes normatifs ou aux témoignages habituels de la vie pastorale, qui, dans bien des régions d’Europe, permet aujourd’hui d’esquisser une histoire concrète, pratique, matérielle des couvents de Mendiants et ouvre ainsi des pistes nouvelles pour l’étude de leurs fonctions proprement religieuses2. Ensuite, l’analyse très fine de plus de 800 dossiers documentaires, constitués rigoureusement à partir de ces archives et couvrant tout le xiiie et le xive siècle (on en trouvera l’inventaire chronologique au début du livre), autorise à poser des questions plus larges, essentielles, touchant cette fois aux fonctions mêmes des ordres, par exemple à leur insertion dans la ville, à leur pratique concrète de la pauvreté, aux liens sociaux et religieux créés et entretenus par les frères, c’est-à-dire, précisément, aux conditions de possibilité de leur intervention religieuse dans le monde urbain et dans toute l’étendue du diocèse. Le questionnaire très riche auquel Paul Bertrand soumet la documentation liégeoise se nourrit alors constamment des acquis très solides de l’historiographie, des premières grandes enquêtes de J. Le Goff sur l’installation des couvents et l’urbanisation — et l’on comprendra mon insistance à les saluer — aux recherches les plus récentes de l’équipe de G. Melville sur « l’institutionnalité » des ordres, sans oublier les études savantes menées par K. Elm et ses élèves sur la vita religiosa des frères ou les très nombreux travaux italiens et français sur le rôle des fondateurs, la querelle de la pauvreté, l’observance, les rapports des Mendiants à l’argent et au pouvoir, parmi lesquels il faut rappeler ceux de J. Dalarun qui sut accueillir si bien Paul Bertrand à l’I.R.H.T. et lui confier les responsabilités qui sont maintenant les siennes. Après cette attention scrupuleuse et inventive aux sources de la pratique, dans leur forme même, ce qui donne du relief à cette enquête liégeoise et qui l’enrichit à chaque moment, il faut le souligner, c’est précisément cette très bonne connaissance des thèmes et des méthodes d’une historiographie surabondante et une capacité évidente à pratiquer le comparatisme, à rapprocher par exemple le cas de Liège de celui de Bâle, étudié par B. Neidiger, ou de Strasbourg, analysé par A. Rüther, de la Bretagne d’H. Martin ou de la Flandre de W. Simons. En faisant à chaque fois « l’inventaire des différences », Paul Bertrand éclaire évidemment les spécificités liégeoises mais contribue aussi à mieux caractériser la vie des ordres mendiants dans toute l’Europe du Nord.

           S’agissant de la part des realia dans ce commerce sacré auquel s’adonnent les frères, bien des points retiendront l’attention du lecteur. Par exemple, l’adaptation, relativement aisée et rapide semble-t-il, dès la fin du xiiie  siècle, des pratiques et des obligations de religieux voués théoriquement à la pauvreté aux modes très concrets de possession qui dominent dans la région de Liège. Au point que l’on peut se demander si les formes très dissociées, très feuilletées, de la propriété que l’on y observe ne leur laissent pas davantage de liberté, face aux prescriptions de la règle et des chapitres, que n’en disposent leurs frères du Sud, en Italie ou en France méridionale par exemple, où règnent des définitions et des pratiques plus strictes de la propriété et de la possession, inspirées du droit savant, et sur lesquelles, précisément, s’est construit tout l’appareil normatif des nouveaux ordres. L’analyse très fine des modalités variées, souples, du système des rentes et cens est ici très éclairante. Inversement, celle de la pratique testamentaire, déjà amorcée par M. Lauwers, laisse entendre que les Mendiants, et spécialement les Dominicains, ont joué un rôle important dans sa diffusion, porteuse de valeurs et de modèles assez éloignés des valeurs et modèles dominants dans cette région au début du xiiie  siècle, et où je m’obstine à voir l’intrusion d’un sujet chrétien assez différent de celui que les pratiques commémoratives anciennes promouvaient. L’enquête, si elle fournit des données essentielles sur les possessions ou les revenus individuels des frères et sur leurs rapports à la monnaie, au salarium, au marché, offre surtout une incroyable quantité d’informations sur ces personnae interpositae qui jouent les intermédiaires obligés entre les couvents et le reste de la société dans la plupart des actes juridiques et marchands où les frères ne peuvent être directement impliqués même si leur intérêt propre et la vie de leur maison en dépendent très largement. Apparaît ainsi tout un réseau d’amis, de procureurs, de mambours, de substituts, d’institutions relais (hôpitaux, charités, béguinages, monastères féminins) qui, en participant ainsi pleinement à l’économie des ordres mendiants, non seulement permettent sans doute aux frères de respecter un peu plus longtemps, au moins sur le plan formel, les interdits de leurs règles, mais aussi et surtout les enracinent profondément dans la société urbaine, fournissent des relais indispensables à leur pastorale, les immergent littéralement dans le monde séculier malgré cette séparation irrémédiable d’avec les laïcs qu’impose leur appartenance au monde clérical. Inversement, ou plutôt de façon complémentaire, les frères, comme le montre P. Bertrand, se trouvent sans cesse à l’intersection des intérêts des laïcs en jouant les exécuteurs testamentaires, les arbitres, les conseils, les témoins dans bien des affaires qui les concernent, des intérêts aussi des moniales, dont ils sont souvent des directeurs de conscience, et de ceux de leurs parents dont ils restent souvent très proches, malgré la règle et bien après leur entrée dans l’ordre. Sans parler de leur rôle politique, ou même de leur place privilégiée dans la défense de la ville qu’ils doivent souvent, comme le montre encore fort bien Paul Bertrand, à la situation des couvents près des murs et des portes. Ainsi, à défaut de comptes annuels permettant de reconstituer des budgets sur une longue durée, à défaut de comptes journaliers livrant des informations inédites sur la vie matérielle et spirituelle de chaque établissement, y compris lorsqu’elle touche à des activités d’échanges qui échappent en partie au marché (comme la quête)3, ce que permet de construire la documentation liégeoise, c’est moins une stricte économie des couvents, appuyée sur des bases quantitatives précises ou sophistiquées, qu’une fine sociologie des communautés qu’ils abritent et dont ils sont les centres névralgiques si l’on veut bien considérer aussi les cercles nombreux des institutions voisines, des confrères et des amis qui les entourent nécessairement et qui sont présents dans toutes les sources qu’ils nous ont laissées. Le cercle des défunts aussi, car cette analyse des liens sociaux et du type de communauté promue par les Mendiants prend évidemment en compte, à la suite de M. Lauwers et de quelques autres, la spécificité de leur « souci des morts », la place centrale mais renouvelée d’une pastorale de la préparation à la mort et des échanges entre ici-bas et au-delà, la capacité de frères à se situer résolument en ce point stratégique de la reproduction sociale et qui est évidemment aussi le gage d’une efficacité de leur apostolat.

           L’apport essentiel du travail de Paul Bertrand, après le soin extrême qu’il a mis à comprendre, à classer, à analyser les archives des frères, tient précisément dans cette sociologie historique des Mendiants liégeois qu’il a su construire à partir des sources modestes, souvent très lacunaires, de leur gestion quotidienne. Certes, ces simples actes de la pratique, ces humbles « écrits pragmatiques », s’ils nous révèlent parfois quelques éléments matériels de la vie des studia (par exemple la constitution des bibliothèques), nous disent bien peu de choses des tournées de quêtes (même en nous livrant quelques renseignements utiles sur les termes parcourus par les religieux et sur les maisons qui les accueillent, loin de la cité épiscopale). Ils ne nous disent évidemment rien du contenu des prédications, du succès de leur rôle de confesseurs, de pardonneurs proposant l’indulgence. Même si les bullaires qui renferment leurs privilèges pontificaux rappellent le poids de la hiérarchie, l’importance des relations avec Rome et parfois le rôle des légats, ils nous donnent des raisons bien moins fortes que l’hagiographie ou les écrits polémiques pour comprendre par exemple la création de la Fête-Dieu, où les Mendiants eurent pourtant une part essentielle. Enfin, l’activité des inquisiteurs et des prédicateurs de croisade n’ayant guère laissé de traces que dans ces mêmes bullaires, il ne faut guère s’attendre à trouver dans les comptes, les chartriers ou les chassereaux des religieux liégeois, c’est-à-dire, encore une fois, dans leurs actes de gestion quotidienne, des témoignages concrets d’une lutte régulière contre l’hérésie — si vive pourtant dans l’archevêché voisin de Cologne depuis le milieu du xiie  siècle4 — ou d’une participation importante au financement et au soutien des guerres saintes contre les infidèles ou les ennemis chrétiens de la papauté. Pourtant, les archives des frères, en nous révélant leur engagement progressif dans les modes habituels de constitution de revenus, les multiples façons, toujours négociées, dont ils usent de la propriété, de la rente et des cens, la part importante de leurs amis dans la gestion courante, nous donnent des clés indispensables, trop dédaignées jusqu’ici par les spécialistes d’histoire religieuse, pour comprendre leur rapport réel à la pauvreté et l’efficacité de leur apostolat. C’est le mérite de Paul Bertrand de l’avoir compris et de nous offrir aujourd’hui, à partir du casus liégeois, quelques éléments très solides pour construire une véritable économie de l’institution ecclésiale qui sache saisir aussi les traits majeurs d’une évolution spirituelle à travers les expériences les plus concrètes et les plus modestes de la vie matérielle.

        

        
          Notes

          1  Paolo Cammarosano, Italia Medievale. Struttura e geografîa dette fonti scritte, Rome, 1991.

          2  Pour une autre aire géographique, voyez par exemple la publication du « Liber Contractum » des Franciscains de Padoue et de Vicence : Il « Liber contractum » dei Frati Minori di Padova e di Vicenza (1263), éd. E. Bonato, con un saggio introduttivo di A. Rigon, Rome, 2002 (Fonti per la Storia della Terraferma veneta, no 18), et le thème du 31e Convegno internazionale di studi francescani (Assise, 8-11 octobre 2003) consacré à l’« economia dei conventi dei Frati Minori e Predicatori fino alla metà del Trecento ». À Lyon, dans le cadre du Centre interuniversitaire d’Histoire et d’Archéologie médiévales (UMR 5648, Université Lyon 2 – E.H.E.S.S.), une enquête de longue durée sur l’économie des ordres mendiants, faisant appel à de larges collaborations internationales, a été lancée en 2000 et devrait se développer dans les années à venir.

          3  À l’inverse de la situation liégeoise, les magnifiques comptes journaliers des Franciscains d’Avignon, étudiés désormais par Cl. Lenoble, sont dans cette ville les seules sources qui nous révèlent l’importance quantitative et qualitative des activités de quête et de dons isolés pour des messes, puisque rien, dans le reste de la documentation existante, ne permet de le deviner.

          4  Comme vient de le montrer l’excellente récente thèse d’Uwe BRUNN, L’Hérésie dans l’archevêché de Cologne (1100-1233), thèse présentée devant l’Université de Nice (sous la direction de M. Zemer), le 14 décembre 2002, à paraître aux Études Augustiniennes.
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           Les premières décennies du xiiie siècle.

           Tunc iverunt et fecerunt sibi mantellos catabriatos, sicut antiquitus consueverunt habere serviciales Ordinis sancte Clare ; et ceperunt mendicare panem per castrum illud in quo habitabant fratres minores ; et abundanter dabatur eis, quia nos et fratres predicatores docuimus omnes homines mendicare ; et quilibet assumit sibi caputium et vult facere unam regulam mendicantem1. Ainsi s’exprimait avec force le frère Salimbene de Adam, franciscain. Fier de faire partie de cet Ordre qui avait appris aux autres hommes à mendier. Méprisant et probablement inquiet face à cette déferlante qui frappait alors l’Europe occidentale, aux origines de laquelle ils se trouvaient, eux, les Mineurs, les Prêcheurs.

           Aux origines donc, deux hommes, François d’Assise, puis Dominique de Caleruega. Des visionnaires, personnages d’exception, qui avaient compris que le monde était en changement, qu’il fallait bien vite s’adapter à une nouvelle société où la ville, l’économie, l’écrit, la parole, l’individualisme naissant, le mouvement joueraient un rôle essentiel. La création des communautés de frères de saint François, puis des frères de saint Dominique allaient relancer l’Église dans son apostolat évangélique. Il s’agissait pour ces nouveaux religieux de sortir du monde clos du couvent, de l’ermitage. Aller sur les places et prêcher au peuple ; lutter par la parole contre l’hérésie et vivre pauvrement, nus comme le Christ nu, de mendicité ; s’installer au cœur des villes, là où les poumons de la Chrétienté s’étaient déplacés, quittant les campagnes. À leur suite, nombre d’initatives se firent jour, des communautés plus ou moins importantes naquirent ou sortirent de l’ombre, à l’initiative d’un dévot, d’un groupe d’ermites, d’intellectuels : les frères du Sac, les frères de la Pie, les Camaldules, les frères du Val-des-Écoliers, les frères Servites, les frères de Notre-Dame du Mont-Carmel, les Trinitaires, les Humiliates... Eux aussi assiégèrent les villes, arpentant les places, sébile tendue. Frère Salimbene en était très conscient, insistant lourdement dans sa chronique :... docuimus omnes homines mendicare ; et quilibet assumit sibi caputium et vult facere unam regulam mendicantem. C’est ce vent de révolution qui est au centre de l’ouvrage : les Ordres mendiants, au sein de la ville, dans toute leur vigueur juvénile.

           1968. Plus de huit cents ans ont passé.

           L’historien Jacques Le Goff lançait une enquête historique de grande envergure destinée à cerner le phénomène urbain à l’aide d’un critère : le nombre de fondations de couvents de Mendiants2. Quatre couvents : c’est une grande ville ; un seul : un petit bourg. Il en appela à la communauté des chercheurs et demanda des monographies.

           En 1975, Hervé Martin releva brillamment le défi et publia une thèse qui, nuançant ce qu’il est coutume d’appeler « l’hypothèse Le Goff », est considérée comme un maître-ouvrage3. Le premier, il osa empiéter sur le territoire des historiens attitrés de chaque Ordre4 ; le premier, il posa les jalons de la recherche en matière d’histoire des Ordres mendiants pour les vingt-cinq ans qui suivraient.

          
            La problématique
          

           Depuis, de nombreux travaux ont paru et paraissent encore à propos de ces Ordres, au point que la bibliographie sur le sujet ne peut plus être maîtrisée qu’à grand-peine. Mais, à la lecture de tous ces ouvrages, des zones d’ombre demeurent, des lacunes subsistent. Très rarement, les chercheurs y traitent des revenus des couvents et des moyens de survie. Quand ils le font, c’est brièvement, trop, en se résignant à énumérer, le plus souvent, les listes de bulles pontificales réglant le problème du « commerce avec dame Pauvreté5 ». Puis, ils conviennent de la réalité de la quête chez les Mendiants... mais ne soufflent guère mot de la quête elle-même. Ils admettent que certains couvents contreviennent à la règle de pauvreté, par la possession de biens, ce que les historiens appellent, avec trop de désinvolture, des rentes. Dès lors, les questions se pressent : quelles rentes ? En quoi consistent-elles ? Comment les gèrent-ils ? Comment les justifient-ils, eux qui doivent être pauvres ? Possèdent-ils ces revenus ? Et comment les ont-ils acquis ? De qui ? Par quel moyen ? Licite ou non ? Qu’en font-ils ?

           Et là, c’est par un grand silence qu’on répond. Seuls quelques chercheurs ont tenté d’en dire plus, comme B. Neidiger, dans une thèse parue en 19816. Se fondant sur un corpus de plusieurs milliers de chartes relatives à tous les couvents de Mendiants dans la vaste ville de Bâle, du xiiie au xve s, il a traité l’information de manière quantitative — c’était nécessaire. Il n’a évidemment pu approfondir les concepts, il a dû définir à gros traits les procédures d’acquisition, de gestion. Son travail, remarquable, est un des étais qui ont soutenu le questionnement de cet ouvrage.

           Ainsi, une étude qualitative, un examen approfondi et comparé des structures économiques des couvents de Mendiants restait à entreprendre. Je me suis attelé à cette tâche, adoptant un cadre géographique précis : celui de Liège, ville de clercs, en pleine Lotharingie, aux confins de l’Empire et du Royaume de France. Il s’agit d’un cas exemplaire : plusieurs couvents de Mendiants s’établirent en pleine ville dès le xiiie s., pour lesquels des sources d’archives médiévales sont parvenues en nombre. Conservées aux Archives de l’État à Liège, elles ont fait l’objet de toutes mes attentions. Je les ai palpées, scrutées, analysées, lues et relues. Ces fonds très riches, mais aisément maîtrisables, permettaient de tenter une plongée en profondeur dans les abysses économiques du monde mendiant. Je l’ai donc tentée.

           Mais, très vite, s’est imposée la nécessité de coupler ce travail à vocation économique à une étude rythmée par des accents sociaux, religieux et politiques. Une approche des structures économiques de ces couvents ne pouvait s’envisager que dans une perspective pluridisciplinaire. Étudier le monde des Mendiants comme une usine à revenus de la quête ou de la rente, hors de tout contexte, aurait été une erreur. Car ces hommes étaient d’abord des religieux, mus par un idéal ; la vie conventuelle, les missions assignées aux frères, les fonctions attribuées au couvent et à l’Ordre avaient évidemment conditionné les structures économiques conventuelles. Par ailleurs, ces dernières reflétaient des échanges constants entre la communauté et le monde des laïcs : échanges sociaux, politiques, religieux et économiques7. Ici, je me suis essayé à cerner les différentes fonctions conventuelles, déterminées à la fois par le couvent lui-même et par les attentes des fidèles.

           En définitive, il s’agissait bien d’étudier l’inurbamento mendiant, ce « pouvoir d’attraction » exercé par les villes sur les moines, se traduisant « par la multiplication des monastères périurbains ou urbains, puis par la participation des communautés monastiques à la vie sociale, religieuse et économique des centres urbains ». C’est l’insediamento des couvents de Mendiants dans la ville, leur insertion dans le tissu urbain, dans la ligne même des derniers travaux parus à ce sujet, comme ceux de C. Caby, qui s’impose comme angle d’attaque8. Et les modalités de cette insertion : les Mendiants furent-ils les hôtes de la ville, comme le pense par exemple I. Ulpts9 ? Les couvents de Mendiants étaient-ils vraiment accrochés comme des parasites sur l’échine de la ville, sans que celle-ci interférât dans la vie conventuelle, fixée par les constitutions, les règles, les règlements, la hiérarchie de l’Ordo ? Ou bien — et c’est la thèse défendue ici — n’y eut-il pas interaction entre les deux mondes, le monde du siècle et le monde des Mendiants ? Les communautés de religieux franciscains, dominicains ou carmes ne s’adaptèrent-elles pas en profondeur à la vie urbaine ? Et si oui, comment ?

           Les couvents dont j’ai fait l’objet de cette étude appartenaient aux trois « grands » Ordres mendiants canoniques, les Dominicains, les Franciscains et les Carmes — les Ermites de Saint-Augustin ne s’installant à Liège qu’au xve s.10. Mais, à côté de ces Mendiants « officiels », existaient des Ordres modestes comme les Frères du Sac, les Croisiers, les Guillemins, les Écoliers... qui n’obtinrent pas de réelle reconnaissance papale et/ou canonique de leur statut de « mendiant » : voilà les concurrents stigmatisés par frère Salimbene. Ces « petits » Ordres avaient aussi pris leurs quartiers dans la Cité de Liège. Lorsque les sources l’ont permis, lorsque la comparaison s’avérait intéressante, j’ai tenu compte de ces couvents, dont la présence et les activités donnent un éclat tout particulier aux faits et gestes des « grands » Mendiants. Jusqu’à se demander comment les Liégeois considéraient les uns par rapport aux autres, les « grands » Mendiants par rapport aux « petits ».

          
Le contexte : liège aux xiiieet xive s.

           Le terrain d’enquête choisi : la cité épiscopale de Liège et son « arrière-pays » au Moyen-Âge, soit la Hesbaye, le Condroz et l’Entre-Vesdre-et-Meuse, les limites géographiques des zones d’influence des Mendiants. Mais d’abord et avant tout, Liège.

           Liège, la ville impériale. Nonchalamment lovée entre la Légia à son embouchure et des bras de Meuse, installée solidement dans une cuvette, la ville surgissait soudain à l’œil du voyageur ou du pèlerin. Les tours des églises cisaillant le ciel, les remparts et les fortifications coupant l’horizon, les abbayes et les couvents cadenassant la place, les centaines de maisons fumantes bloquées entre tous ces murs et ces canaux et là, au beau milieu, l’orgueilleuse Saint-Lambert, la cathédrale. La voilà, la cité des clercs, la ville impériale.

           Liège, à la lisière de deux mondes : en terre d’Empire, mais regardant droit dans les yeux le duc de Bourgogne ou le roi de France. En terre d’Empire, mais parlant un patois roman. Liège, c’était d’abord la terre de saint Lambert. L’évêque de Tongres-Maestricht y mourut, assassiné peu avant 705. Un culte à sa mémoire naquit alors et ses restes furent ramenés en grande pompe de Maestricht par son successeur Hubert. Une ville était née ; il restait à attendre le transfert du siège épiscopal de Maestricht à Liège, sous l’évêque Walcaud (809–831)11. L’évêque Notger (972–1008) joua un rôle essentiel dans l’ascension fulgurante de Liège dans le paysage politique et économique de l’Empire. Il lança la construction de nombreuses églises, dota la ville d’une enceinte : c’était alors, en taille, derrière Cologne, la deuxième ville de l’Empire, avec ses vingt-cinq hectares protégés par la muraille12. Participant du système de l’Église impériale, l’évêque de Liège et son diocèse furent les instruments et les piliers du pouvoir des Ottoniens puis des Saliens en Lotharingie13. L’évêché se confondait plus ou moins avec les terres de l’évêque devenu prince d’Empire ; des villes fortes et riches marquaient son territoire, comme Maestricht, Tongres, Huy, Namur ou Dinant, la plupart situées sur la colonne vertébrale du diocèse, la Meuse. Ce territoire d’entre-Meuse-et-Rhin vit l’apparition d’écoles de haut niveau et connut une efflorescence culturelle et intellectuelle sans précédent14. Le chapitre cathédral de Saint-Lambert, puissant, jouait un rôle réel dans la Cité.

           L’Église impériale survécut aux xiiie et xive s., mais sous une autre forme. L’évêque était nommé par les hautes autorités et, principalement, par le pape ou les princes qui tentaient d’imposer sur la cathèdre épiscopale celui qui pourrait le mieux défendre leurs intérêts. « Successeur et lieutenant du Christ dans le diocèse de Liège, prince d’Empire et prince de l’Église, souverain féodal et foncier, monarque temporel et pasteur de l’Église romaine, le prince-évêque de Liège des xiiie et xive siècles rassemble entre ses mains l’ensemble du gouvernement, de la juridiction et de la législation de la principauté » : comme l’a remarquablement décrit Alain Marchandisse, il était « l’incarnation d’une monocratie politique et religieuse15 ». Sur quatorze prélats qui s’arrachèrent parfois le pouvoir, trois marquèrent de leur empreinte ces deux siècles : Hugues de Pierrepont (élu en 1200, mort en 1229), Henri de Gueldre (investi en 1247, abdiquant en 1274) et Adolphe de la Marck (investi en 1315, mort en 1344)16. Comme le fil de cet ouvrage le montrera, les deux premiers jouèrent un rôle fondamental dans la mise en place et l’essor des couvents de Mendiants à Liège.

           Ces évêques s’appuyèrent bien souvent sur le clergé liégeois, grouillant dans la ville, avec une église, un couvent, une collégiale à toutes les rues. Dès le xie s., on ne comptait pas moins de sept collégiales à Liège, flanquant la cathédrale dédiée à Sainte-Marie et Saint-Lambert. Sept collégiales, dont la plus ancienne, Saint-Pierre, puis Saint-Paul et Saint-Martin-au-Mont, ces deux dernières érigées à l’initiative de l’évêque Éracle (959–971). Ensuite Notger fit bâtir les collégiales de Saint-Jean-l ‘Evangéliste, de Saint-Denis et de Sainte-Croix. Enfin, le prévôt de Saint-Lambert, Godescalc de Morialmé, fonda la collégiale Saint-Barthélemy, sous l’évêque Baldéric II (1008–1018). Au début du xie s., on atteignait donc le nombre de 270 chanoines séculiers pour ces seules cathédrale et collégiales17. Le réseau paroissial connut au même moment une croissance spectaculaire : 26 paroisses quadrillaient la ville à la fin du xiie s. ; elles étaient 32 au xvie s.18. Avec autant de curés, mais aussi de vicaires ou de chapelains se disputant quelques fondations de messes.

           Le clergé régulier impressionnait aussi par sa présence. Une abbaye bénédictine, Saint-Laurent, fondée à l’instigation de l’évêque Éracle, au xe s., couronnait une des collines entourant la Cité, le Publémont. Une autre abbaye de l’ordre de Saint-Benoît s’était installée le long d’un bras de Meuse, fondée par Baldéric II en 1013, consacrée à Saint-Jacques. Au début du xiie s., des chanoines réguliers de Saint-Augustin s’établirent à leur tour sur le Publémont, dans un lieu de culte dédié à Saint-Gilles. D’autres chanoines, des Prémontrés ceux-ci, prirent leurs quartiers dans une maison au Mont-Cornillon, sur la rive droite de la Meuse, vers 1140. En 1288, ils entrèrent en possession du couvent de Beaurepart, en pleine ville, qui avait appartenu aux Franciscains. Les Cisterciens s’installèrent aussi aux portes de Liège, avec l’abbaye de Robermont, communauté de Cisterciennes incorporées à l’Ordre en 1215, avec l’abbaye du Val-Benoît, autre fondation de religieuses en 124419.

           Puis vinrent, en cohorte, les couvents des « nouveaux Ordres » du xiiie s., les Mendiants d’abord puis les religieux qui s’en approchaient, comme je les décrirai plus loin : les Franciscains (peu avant 1232), les Dominicains (entre 1229 et 1232), les Carmes (peu avant 1265), les Frères du Sac (vers 1265), le Tiers-Ordre franciscain (première moitié du xive s.), les Croisiers (vers 1269), les Guillemins (vers 1287), les Frères du Val-des-Écoliers (vers 1231), les Bons-Enfants (mi-xiiie s.), les Chartreux (vers 1357), les Filles-Dieu (mi xive s.)20. À ces couvents s’ajoutèrent les troupes de béguines, vivant en maisons individuelles, à deux ou trois, ou encore rassemblées en communautés plus importantes, dans des béguinages : le béguinage des Changes, le béguinage de la chapelle, le béguinage du Cheval Bai, le béguinage de la Clef ou de Saint-André, le béguinage dit de Fechier dit de Sainte-Aldegonde, le béguinage de Fraipont, le béguinage Hermée dit de Saint-Martin-en-île, le béguinage dans l’île dit de Radulphe d’île, le béguinage de Juprelle, le béguinage de Lantin, le béguinage de la Maison pour Dieu Plain à Mailhe, le béguinage des Marets ou Maison pour Dieu qu’on dit des Marets, le béguinage Maxhurée, le béguinage des Machurées dit des Dominicains, dit des Prêcheurs, dit aussi des Pauvres Béguines, le béguinage dit de Mortier, le béguinage Saint-Abraham dit aussi Hospice Saint-Abraham et Hospice Saint-Jean-en-île, le béguinage Saint-Adalbert dit du Faucon, le béguinage Saint-Antoine-des-Bons-Enfants, le béguinage Saint-Christophe, le béguinage Saint-Étienne dit des Farées, dit aussi Favresse, le béguinage de Saint-Hubert dit de Sainte-Croix, dit de Saint-Jacques, le béguinage Saint-Pholien ou Hakke de Beyne, le béguinage Saint-Pholien dit Bermonbêche dit de Grâce, le Béguinage de Saint-Rémy dit de Fornier, le béguinage Saint-Servais dit Maison pour Dieu dit le Tasse, le béguinage Sainte-Marie-Madeleine en Île, le béguinage de la Vierge Marie, le béguinage Saint-Mathieu à la Chaîne21…

           Des institutions qui étaient formellement dotées d’une structure religieuse, le plus souvent d’une communauté régulière suivant une règle assimilable à la règle de Saint-Augustin, s’ajoutaient à toutes ces maisons : les hôpitaux, léproseries, aumônes et hospices, la plupart nées au xiiie s. ou peu avant : la léproserie de Cornillon, l’hôpital de Sainte-Agathe ou Sainte-Marguerite, hôpital de Saint-Christophe, l’hôpital de Saint-Jean-Baptiste ou Saint-Abraham, le Nouvel Hôpital dit de Saint-Mathieu-à-la-Chaîne, l’hôpital Sainte-Élisabeth, l’hôpital de Saint-Jean-l ‘Évangéliste ou dit aussi de Saint-Abraham, la léproserie de Sainte-Walburge, l’hôpital des Sacs, l’hôpital Tirebourse, l’hôpital Saint-Julien, l’hôpital Saint-Guillaume, l’hôpital Mostarde, la Maison des Aveugles, l’hôpital Paquay ou de Saint-Séverin, la Maison de la Cigogne, l’Aumône de la Cité22. Sans compter toutes les petites communautés qui ne laissèrent aucune trace... C’était donc par centaines que l’on devait compter les religieux ou clercs à l’œuvre dans la Cité de Liège. La toute-puissance du clergé liégeois se mesurait à cette aune.

           L’importance de ce clergé n’éluda cependant jamais la nervosité d’une population liégeoise qui dès le xe s. donna des signes velléitaires. L’évêque Albert II de Cuijk (1194–1200) confirma un ensemble de libertates obtenues par les bourgeois de Liège. Mais d’autonomie communale, il n’était pas encore question ; cependant que l’institution qui dirigeait la ville était le conseil des échevins, sous la haute main de l’évêque, auquel on adjoignit vers 1230 un conseil des Jurés, conseil communal, plus nettement d’émanation bourgeoise. Le rôle de ce dernier se limitait, à l’origine, à l’exercice de fonctions administratives au nom des bourgeois. À cette époque, les deux conseils étaient composés de membres issus des grands lignages liégeois : les Grands. Ceux-là, les Del Cange, Île, Lardier, Cologne, Mathon, Neuvice, Saint-Martin, Saint-Servais, Surlet, tenaient la ville jusqu’au début du xive s. Ces « patriciens » avaient fait fortune dans la confection et le commerce des étoffes, dans le commerce du vin et l’exploitation de la houille. On les trouvait aussi, aux premières loges, actifs dans le commerce de l’argent.

           En 1303, les Minores (populares, minores, plebeii, la classe moyenne composée d’artisans, organisée en métiers) obtinrent, avec l’appui du chapitre cathédral de Saint-Lambert, d’être représentés au sein du conseil des Jurés. Les Grands perdirent donc une part de leur domination et voulurent reprendre les choses en main par un coup de force, dans la nuit du 3 au 4 août 1312. Mais la tentative échoua et les grands lignages furent décapités d’un coup quand la collégiale Saint-Martin, où les Grands s’étaient réfugiés, fut livrée aux flammes par les Petits, dans l’atmosphère lourde et terrible de cette nuit d’août. Ce fut ce que l’on appela le « Mal Saint-Martin ». Par la Paix d’Angleur, en 1313, les lambeaux des grands lignages...
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